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M. le SecrérTaIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome CXXXIX 
des Comptes rendus ( 2° semestre 1904) est en distribution au Secrétariat, 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Quelques faits relatifs à l’histoire de l’émulsine ; 
existence générale de ce ferment chez les Orchidées. Note de M. E. 
Guicxar». 


_. Découverte et étudiée d’abord dans Les organes des plantes qui doivent 
à la présencé de l’amygdaline où d’un glucoside analogue la faculté de 
fournir de l’acide cyanhydrique, l’émulsine a été retrouvée ensuite dans 
beaucoup d’autres végétaux qui sont dépourvus de cette propriété. Comme 
elle décompose des glucosides de nature diverse, on conçoit qu’elle existe 
chez les plantes qui les renferment ou qui peuvent les rencontrer dans le 
milieu extérieur et les utiliser pour leur développement. Dans nombre de 
cas, d’ailleurs, on ne connaît pas encore la nature des corps sur lesquels 
elle peut exercer son action. | 
Chez les Champignons supérieurs, la plupart des espèces qui contien- 
nent de l’émulsine sont parasites des arbres et vivent sur le vieux bois ('). 
Chez les Phanérogames son existence a été reconnue dans des organes très 
différents appartenant à des espèces variées, et, comme on l’a constatée 


(1) E. Bourquecor, Présence d’un ferment analogue à l’émulsine dans les Clham- 
pignons, etc. (Bull. Soc. mycologique de France, t. X, 1894). — H. Hérissey, Æe- 
cherches sur l’émulsine ( Thèse de l’École supérieure de Pharmacie de Paris, 1899). 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N°, 17.) 84 
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aussi dans certaines plantes parasites, on a été porté à voir une relaliôn 
entre la présence de cette diastase et le parasitisme. Telle est, par exemple, 
l'opinion exprimée récemment par M. Bondouy (*) dans un travail sur 
l'existence de l’émulsine chez le Lathrœa squamaria : « L’émulsine, dit-il, 
avant été rencontrée par M. Bourquelot dans la tige du Monotropa Hypo- 
pitys, plante qui présente la même particularité physiologique : le parasi- 
tisme, et dont l'appareil végétatif est également très dégradé, je me suis 
demandé si cette enzyme n’existait pas aussi chez le Lathrœa squamaria. » 

Mais il n’est pas exact de considérer le Monotropa comme parasite : il y a 
longtemps que Kamienski (? )en a fourni la preuve, en montrant que cette 
plante se nourrit en saprophyle dans l’humus des forêts, par l'intermédiaire 
des nombreuses mycorhizes dont elle est pourvue. Et c’est même sur le mode 
de végétation du Monotropa que Frank s’est appuyé d’abord pour assigner 
aux mycorhizes un rôle important dans la nutrition d’un grand nombre de 
végétaux. Au contraire, le Lathræa est dépourvu de mycorhizes, et il en 
est de même pour toutes les Rhinanthées parasites. 

Puisque cette plante, réellement parasite, renferme de l’émulsine (*), il 
n’était pas sans intérêt de rechercher si d’autres espèces, présentant le même 
mode de vie, en possèdent également. Or, en opérant, à plusieurs 
reprises, et chaque fois sur 100$ de tissus provenant des diverses parties 
de la plante, je n’ai pu constater la présence de cette diastase dans l’Oro- 
banche Gal et VO. Epithymum. Ce seul exemple suffità montrer qu’il n’y 
a pas de relation constante entre le parasitisme et l'existence de l’émulsine. 

Mais en est-il de même pour les plantes qui possédent des mycorhizes, 
soit externes, comme le Monotropa, soit internes, comme beaucoup d’autres 
végétaux? C’est une question qui n’a pas encore élé envisagée. Pour 
l’aborder, j'ai d’abord pris pour sujet d'étude les Orchidées et ensuite 
d’autres plantes pourvues ou non de mycorhizes internes ou externes. 

Les recherches déjà anciennes de Wabrlich(*)confirmées par nombre d’ob- 


(*) Tu. Bonroux, De la présence de l'émulsine dans le Lathræa squamaria 
(Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 9 juin 1905). 

(*) Fr. Kawrxskr, Die vegetativern Organe der Monotropa Hypopitys (Bot. Zei- 
tung, 1881); Les organes végétatifs du Monotropa Hypopitys (Méëm. de la Soc. des 
Sc. nat. et math. de Cherbourg, t. XXIV, 1882). 

(5) M. Hérissey n’en avait pas trouvé dans la plante récoltée à la même époque de 
l’année, mais son mode opératoire était différent. (Recherches sur l’émulsine, p. 29.) 

(*) Wamruion, Beitrag zur Kenntniss der Orchideenvurzelpilse (Bot. Zeitung, 
t. XLIV, 1886). 
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servateurs et, en particulier, dans ces dernières années, par M. Stahl (') et 
par M.N. Bernard (?), ontmontré que toutes les Orchidées sont normalement 
pourvues de mycorhizes internes. Les organes envahis par lechampignon (#) 
sont presque uniquement ceux qui ont un rôle dans l'absorption. L’endo- 
phyte se trouve donc surtout dans les racines adventives, qui sont produites 
par le rhizome dans nos espèces indigènes sans tubercules, ou qui naissent 
à la base de la tige, au-dessus des tubercules, dans les représentants de la 
tribu des Ophrydées. Parfois il existe aussi dans le rhizome lui-même, qui 
peut, dans certains cas, remplir le rôle d’organe absorbant; mais, en géné- 
ral, le champignon n’envahit pas les tiges proprement dites, même dans 
leur partie souterraine. Les feuilles et les fleurs paraissent toujours en être 
dépourvues. Quant aux tubercules, on les considère comme indemnes d’en- 
dophytes (*). Mais cela n’est vrai que pour les tubercules entiers, car, lors- 
qu'ils sont palmés, leur ramifications, qui s’allongent sous forme deracines 
parfois assez longues et remplissent alors, sans aucun doute, le même rôle 
absorbant que les racines ordinaires, peuvent aussi renfermer l’endophyte : 
c’est ce que j'ai constaté, par exemple, dans l’Orchis latifolia et le Gymna- 
denia conopsea. 


La différence qui existe, au point de vue de la présence de l’endophyte, entre le 
rhizome et la tige proprement dite, ne m’a paru nulle part aussi frappante que dans le 
Limodorum abortivum. Le rhizome, très grêle, végète ordinairement à une profon- 
deur voisine de o* au-dessous de la surface du sol et porte des racines adventives très 
grosses et souvent très longues. Dans l’écorce de Ia racine, la zone infestée forme un 
cercle jaunâtre dont l'épaisseur atteint 2"®, À l'endroit où le rhizome, également in- 
festé, se renfle en formant la partie souterraine blanchätre de la tige, l’endophyte 
disparaît brusquement. 


La recherche de l’émulsine a porté sur des espèces de la flore parisienne, 
récoltées en mai et juin, et sur des espèces exotiques cultivées en serre. 
Elle consiste à faire agir les divers organes sur l’amygdaline en présence de 
l’eau, toutes précautions étant prises pour que le dédoublement du gluco- 


(*) E. Sraus, Der Sinn der Mycorhizenbildung (Pringsh, Jahrb., t. XXXIV, 
1900). 

(2) N. Bernarn, Études sur la tubérisation (Thèse pour le Doctorat ès Sciences, 
Paris, 1901). 

(*) Les endophytes des Orchidées paraissent se rattacher, tout au moins en partie, 
au genre Vectria. 

(*) Ces faits ont été vérifiés surtout par M. N. Bernard. 
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side, reconnaissable à la formation d'acide cyanhydrique, ne puisse être 
rapporté qu’à la présence de l’émulsine où d’une enzyme analogue. 


En général, pour chacun des organes d’une même espèce (racine, tubercule, tige, 
feuille) (1), et afin d'apprécier approximativement la proportion relative de ferment 
qu'ils pouvaient renfermer, j'ai employé, dans chaque série d'expériences, 305 de sub- 
stance soigneusement broyée (?). Dans une première série, les 305 de tissus étaient 
additionnés de 1008 d’eau distillée saturée de thymol et de 08,20 d’amygdaline; dans 
une seconde série, de 100% d'une solution au centième de fluorure de sodium, contenant 
également 05,20 d'amygdaline (*). D'autre part, je me suis assuré que les divers tissus, 
portés pendant à minutes à l’ébullition, n’agissaient plus en aucun cas sur l’amygdaline. 
Tous les flacons étaient placés pendant 24 heures à une température de + 30°. 

Les deux séries d'expériences comparatives faites dans les conditions indiquées ont 
donné les mêmes résultats. Après 24 heures, le contenu de chaque flacon était soumis 
à la distillation afin de rechercher ou de doser l’acide cyanhydrique provenant du 
dédoublement de l’amygdaline; dans ce dernier cas, on s’assurait que tout l’acide 
cyanhydrique formé avait passé à la distillation. La quantité d’acide permettait de juger 
jusqu’à un certain point de la proportion relative de ferment existant dans les divers 
organes. Il va sans dire qu'aucun de ces derniers ne fournissait d’acide cyanhydrique 
par distillation directe. 


Dans les conditions expérimentales qui précèdent le résultat le plus sail- 
lant a été le suivant : cheztoutes les Orchidées étudiées, indigènes et exotiques, 
les racines souterraines ou aériennes renferment de l’émulsine. 

La présence de ce ferment n’est pas constante dans les tubercules, la tige 
et la feuille, et, quand il s’y rencontre, c’est presque toujours en propor- 
tion beaucoup plus faible que dans les racines. 

Indiquons maintenant quelques-unes des variations observées chez les 
espèces indigènes et exotiques. 

1. OrcuinéEes INDIGÈNES. — A. Celles qui possèdent un rhizome peuvent 
renfermer de l’émulsine, aussi bien dans cet organe, la tige aérienne et la 


(!) La fleur n’a été examinée que dans quelques espèces (Orchis militaris, Gymna- 
denia conopsea, Anacamptis pyramidalis, Vanda suavis, Cattleya labiata); la 
recherche du ferment a donné un résultat négatif. 

(?) Il est nécessaire de mettre en contact avec la solution d’amygdaline les tissus 
eux-mêmes, et non le liquide obtenu à l’aide de leur macération aqueuse; sans cela, 
l’absence de décomposition de l'amygdaline ne permettrait pas de conclure d’une façon 
certaine à celle de l’émulsine. D'ailleurs, il ne serait guère possible d'opérer autre- 
ment avec les tubercules, en raison de l’abondance du mucilage qu'ils renferment et 
qui nécessite l’emploi du sable pour le broyage. 

(*) Dans le cas des tubercules, il a fallu employer une quantité d’eau plus élevée à 
cause du mucilage. 
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feuille, que dans la racine (Goodyera repens, Epipactis latifolia, Listera 
ovata, Neottia Nidus-avis) ; le ferment manque dans la tige proprement dite, 
souterraine et aérienne, du Limodorum abortivum et ne se rencontre qu’à 
l’état de traces dans celle du Cephalanthera grandiflora, dont les feuilles 
n’en contiennent pas non plus. 

Les chiffres suivants donneront, dans deux exemples, une idée des proportions rela- 


tives d’acide cyanhydrique fourni par l’action de 305 des divers organes sur 08,20 
d’amygdaline, ainsi que des différences que l’on peut rencontrer entre ces organes : 


Racine. Tige. Feuille. 
Goodyera repens....... 08,006 08, 0021 O8,0011 
ÆE pipactis latifolia...... 08,0045 0$,0010 0$,0031 


Théoriquement, le dédoublement intégral de 05,20 d’amygdaline donne o5,o105 
d'acide cyanhydrique. De toutes les feuilles des Orchidées indigènes, c’est celle de 
l'Epipactis qui s'est montrée la plus riche en ferment. 


B. Chez les espèces à tubercules, les racines sont également très riches 
en émulsine; parfois même, dans les expériences faites avec les quantités 
de racine et d’amygdaline précédemment indiquées, le dédoublement du 
slucoside a été complet (Gymnadenia conopsea, Orchis milutaris, Platan- 
thera montana). 

Le ferment existe aussi, mais en quantité moindre, dans les tubercules 
entiers ou palmés de toutes les espèces examinées, à l'exception du Loro- 
glossum hircinum. Les tubercules anciens, en grande partie vidés à l’époque 
de la floraison, en renferment encore. La tige et la feuille peuvent en conte- 
nir, mais en très faibles proportions AE latifolia, O. militaris, elc.); 
dans le Loroglossum, ces deux organes en sont dépourvus. 

2. ORGHIDÉES EXOTIQUES. — DS R ET sont terrestres et n’ont que 
des racines souterraines (Cypripedium, etc.). Les autres sont pour la plu- 
part épiphytes, avec un rhizome plus ou moins long portant des tiges 
aériennes cylindriques ou renflées à la base en pseudobulbes ; leurs racines 
s’incrustent dans le substratum ou flottent dans l'air, et, dans le premier 
cas, elles sont ordinairement mycorhizées comme les racines souterraines, 
landis que, dans le second, elles paraissent dépourvues d'endophyte; 
du moins n’en ai-je pas constaté la présence dans celles qui s’étendaient 
librement dans l’air et n'avaient aucun contact avec le substratum (Vanilla, 
Vanda, Aerides, etc.). 

Tout en existant dans toutes les racines, l'émulsine y présente, d’une 
espèce à l’autre, de très notables variations de quantité. 
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En opérant comme précédemment, on a obtenu les proportions suivantes d’acide 


cyanhydrique : 

£ £ 
Cypripedium hirsutissimunr... 0,009 Cypripedium barbatum....... 0,004 
Cymbidium aloifolium.....…. 0,008 Oncidium sphacelatum..…...... 0,003 
Vanilla plantjoha Res 0,000 Epidendrum ciliare....….…...... 0,002 
Aerides OdOr AU see RE 0,00 Stanhopea tigrina........,,,. 0,001 


Les autres espèces étudiées présentaient entre elles des différences analogues. 


Tantôt la tige aérienne est également pourvue d’émulsine (Epidendrum 
ciliare, Aerides odoratum, Anectochilus Dawsonianus, etc.); tantôt elle n’en 
contient pas (Varulla plani fotia (*), V. aromatca, etc.). Dans les pseudo- 
bulbes, l’enzyme fait ordinairement défaut (sauf chez l’Epidendrum co- 
chleatum, etc.); dans les feuilles, au contraire, elle existe fréquemment 
(Epidendrum ciliare, E. cochleatum, Cattleya labiata, Phajus Wallichu, 
Stanhopea tigrina, Dendrobium nobile, D. Cochlearia, Cymbidium aloifoliurn, 
Maxillaria tenuifolia, Anectochilus Dawsonianus, Vanda suavis); elle est 
relativement très abondante chez l’Aerides odoratum; enfin, elle n’a ‘pas 
été rencontrée dans la feuille des Vanilla planifolia, V. aromatica, 
Cœlogyne cristata, Oncidium sphacelatum, Angræcum superbum, Cypripedium 
barbatum. 

L'existence de l’émulsine dans toutes les racines des Orchidées indigènes 
et exotiques est-elle en relation, soit avec le mode de végétation de ces 
plantes, soit avec la présence de mycorhizes? En premier lieu, l’on con- 
state qu'il n’y a pas de différence entre les espèces qui sont saprophytes 
comme le Veottia Nidus-avis, et celles qui ne le sont pas et représentent 
la presque totalité de la famille. En second lieu, les racines qui, dans les 
Vanda, Aerides, Vanilla, etc., flottent librement dans l'air et ne renferment 
pas le champignon des mycorhizes, sont tout aussi bien pourvues d’émul- 
sine que les autres racines, et l’on ne peut pas dire qu’elles tirent leur 
émulsine de la tige, puisque dans le Vanillier, notamment, celle-ci n’en 
contient pas (?). 


(1) On n’en a pas trouvé même en opérant sur 100$ du tissu des entre-nœuds. 

(?) Parmi les autres plantes, très diverses, chez lesquelles j'ai constaté la présence 
de ce ferment dans la racine, je puis citer ici, comme espèces toujours pourvues de 
mycorhizes internes ou externes : Botrychium Lunaria, Ophioglossum vulgatum, 
Podocarpus sinensis, Fagus sylvatica, Anemone nemorosa, Erica cinerea, ete., et 
comme espèces qui n’offraient pas de mycorhizes : Polypodium aureum, Delphinium 
Consolida, Nigella Damascena, Galeopsis Tetrahit, Lepidium Iberis, Impatiens 
parvifiora, Digitalis purpurea, ete. 
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1 Quant au rôle de ce ferment chez les Orchidées, on ne le connaît pas 
encore. Il est possible qu’elles renferment des glucosides ou des composés 
sensibles à l’action de l’émulsine dans certaines conditions. On s’est déjà 
demandé si l’émulsine n’interviendrait pas dans la formation des principes 
odorants, tels que la coumarine et la vanilline. Celle-ci prend naissance, 
comme l’on sait, pendant que la gousse de vanille noircit en se desséchant 
sur la tige ou lorsqu'on la soumet, suivant l'usage, à une préparation spé- 
ciale. Behrens (!}, ayant chauffé avec des acides minéraux étendus le suc 
frais des feuilles du Vanillier, qui ne présentait d’abord aucun arome, dit 
avoir constaté l’odeur de vanilline à la suite de cette opération. D'autre 
part, en traitant par l’émulsine le suc d’une gousse de vanille encore verte, 
Büsse (*) a observé la production d’une odeur très nette de vanilline alliée 
à celle du mercaptan; en maintenant le liquide pendant 4o heures à 37°, 
il a vu que l’odeur de vanilline s’accentuait de plus en plus, à mesure que 
celle du mercaptan diminuait (*). Il en conclut que la vanilline doit pro- 
venir de la décomposition d’un glucoside existant dans le fruit non mür. 
Mais, en admettant qu’il y ait dédoublement d’un glucoside, l’expé- 
rience de Büsse ne résout pas la question de savoir si la vanilline provient 
directement de ce dédoublement ou si sa formation est due à un autre phé- 
nomène, tel que l’oxydation d’un produit intermédiaire. Une action de ce | 
genre paraît très vraisemblable à M. Lecomte (*), qui a signalé la présence e 
d’ une oxydase dans les fruits mûrs et même dans la vanille préparée. Elle 
trouve aussi un appui sérieux dans l’observation suivante que j'ai faite avec 
des gousses fraîches développées en serre en août et septembre et âgées de 
près de 2 mois. Bien que les graines fussent déjà noirâtres, ces fruits, 
d’une longueur de 15%, n’avaient pas encore atteint leurs dimensions défi- 
nitives et présentaient une teinte très verte. Coupés en morceaux, ils n'of- 
_ fraient pas d’odeur sensible de vanilline; mais cette odeur devint rapide- 
ment très manifeste pendant la contusion et le broyage des tissus. Or, elle 
ne pouvait être due à l’action de l’émulsine, car la recherche de cette 
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- (1) J. Bearens, Ueber das Vorkommen des Vanillins in der Vanille (Tropen- 
pflanzer, n° 3, 1899, p. 299). 
(2) Wazrer Büsse, Ueber die Bildung des Vanillins in der Vanillefrucht (Zeitsch. 
für Untersuchung der Nährungs und Genussmittel, janv. 1901, p. 21). 
(#) Expérience faite avec un fruit vert de Vanilla Pompona provenant du Jardin 
botanique de Berlin. 
(*) H. Lecowre, Le Vanillier, sa culture, etc. (Paris, 1902, p. 142 et suiv. ). y 
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enzyme, par la méthode précédemment indiquée, a donné un résultat 
complètement négatif : l'émulsine manque donc aussi bien dans le fruit que 
dans la lige et la feuille du Vanillier. J'ajouterai, en outre, que les fruits 
d'un certain nombre d'Orchidées indigènes, examinés à divers états de 
développement, se sont montrés de même dépourvus d’émulsine. 


ZOOLOGIE. — Sur les Crustacés décapodes (abstraction faite des Carides) re- 
cueillis par le yacht Princesse-Alice au cours de la campagne de 1905. Note 
de M. E.-L. Bouvier. 


Je viens de passer en revue tous les Crustacés décapodes (abstraction 
faite des Crevettes soumises à M. Coutière) capturés par la Princesse-Alice 
au cours de sa dernière campagne, à laquelle S. A. le Prince de Monaco: 
avait bien voulu me convier. Certains de ces animaux ont été pris sur 
le fond, avec le chalut, suivant la méthode depuis longtemps usitée par 
les expéditions de cette sorte ; d’autres appartiennent à la faune bathypéla- 
gique et furent tous rapportés par les filets Richard (de 9% à 25° d’ouver- 
ture) dont on fit un usage prédominant pendant la campagne; plusieurs 
enfin proviennent du plankton de surface. 

Les pèches de fond furent assez rares et d’ailleurs ne donnèrent que des 
espèces abyssales depuis longtemps connues. Quelques-unes de ces der- 
nières ont pourtant de l’intérèt parce qu’elles semblent être d’une rareté 
extrême : tels sont l'Hepomadus tener Smith, Pénéide dont on ne connais- 
sait qu’un petit nombre d'exemplaires capturés au voisinage des États-Unis, 
et un Pagurien à écailles ophtalmiques longuement aciculées, l’Anapagurus 
lœvis varièté longispina Edw. et Bouv. dont Ze Talisman captura autrefois 
un spécimen dans la rade de Cadix. La seule forme nouvelle fut ramenée 
par le chalut, au sud de Madère; c’est un Polychetes à carapace largement 
dilatée comme celle du ?. crucifeæ et assez analogue à celle des Eryon 
jurassiques, d’où le nom de Polychetes eryoniformis que je lui attribue. Les 
ornements de cet Eryonide sont beaucoup plus simples que ceux du 
P. crucifer : ils se composent de deux dents impaires et d’une série de gra- 
nules sur la carène présuturale, de deux paires d’épines sur la carène 
postsuturale, de légères carènes exogastriques, et de carènes branchiales 
armées de fortes spinules; les carènes des tergites abdominaux sont un 
peu saillantes en avant et légèrement échancrées au milieu. L'espèce pré- 
sente les mêmes épines frontales que le P. Beaumonti Alcock et les espèces 
voisines. 
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Dans ce groupe comme dans tous les autres, les récoltes bathypélagiques 
ont été singulièrement plus curieuses et plus riches. Ainsi, dans la mer 
des Sargasses, entre la surface et 2000% de profondeur, le filet vertical à 
ramené un Eryoneicus tout à fait élonnant, à cause de sa carapace beau- 
coup plus large que longue et légèrement convexe, plutôt que globuleuse 
comme dans les autres formes du genre. Cette espèce doit être surtout 
rapprochée de l'E. Faxoni, mais elle en diffère par sa forme et par son 
armature épineuse; dans l'E. Faxoni, en effet, les épines médianes de la 
carapace correspondent à la formule 2.1.2.2 — 1.1.2.1.rostre, tandis que 
l’Eryoneicus nouveau répond au type 2.tubercule — 2.2.1.2.rostre. De 
tous les Eryonides connus, soit vivants, soit à l’état fossile, aucun ne 
présente une carapace aussi démesurément large; cette espèce est sans 
contredit la plus curieuse du genre, aussi me fais-je un plaisir de la dédier, 
sous le nom d'Eryoneicus Alberti, au Prince qui l’a découverte. Un autre 
Eryoneicus fut également capturé au cours de la campagne : c’est l'E. Fa- 
æort dont l’exemplaire type avait été pris par le Talisman au large du cap 
Cantin. Il est bon d’ajouter que la Princesse-Alice a recueilli cette espèce 
en Méditerranée, au sud-ouest des îles Baléares, entre la surface et 2395", 
de sorte que l’espèce semble avoir une distribution géographique assez 
grande. Avec leur volumineuse carapace presque toujours dilatée en ballon, 
les Eryoneicus semblent bien être des types propres à La faune bathypéla- 
gique, mais ils sont peu nombreux en individus et plutôt variés comme 
espèces. C’est à l'emploi du filet vertical qu’on doit le développement de 
nos connaissances relatives à ce curieux genre : sur les 8 espèces d’Eryo- 
neicus actuellement connues, 4 ont été capturées par la Princesse-Alice el, 
parmi ces espèces, 2 étaient nouvelles pour la Science. On ne saurait 
douter que le chalut, en remontant à la surface, capture quelques espèces 
bathypélagiques, et l’on peut expliquer de la sorte la présence d’un £ryo- 
neicus Faxoni dans les récoltes du Talisman. 

Des observations de même nature doivent être faites au sujet d’un très 
joli Pénéide rouge, le Gennadas elegans Smith, qui fut capturé d’abord par 
les engins de fond du Blake et de l’Albatros, puis, en fort petit nombre, par 
le chalut du Talisman. Ce Pénéide a été trouvé dans le plankton profonil 
de la mer des Sargasses (entre 1300" et 1500") et dans les eaux plus 
superficielles des parages du cap Vert (de o" el 400") par l'expédition 
du Plankton (M. Crtmann); plus récemment, dans le plankton médi- 
terranéen par M. Rigoio, par le Puritan et par le Maja. M. Lo Bianco, qui 
a étudié la faune de ces deux dernières expéditions, suppose justement 
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que l'espèce descend de la surface vers le fond à mesure qu’elle se rapproche 
de l’état adulte, mais je pense, avec M. Ortmann, qu’elle reste toujours 
bathypélagique. Nous l'avons trouvée, parfois en abondance, dans presque 
tous les coups de filet vertical, entre o" et 3000"; entre rooo"et la surface, 
le filet vertical fut rarement employé et presque jamais ne donna des 
exemplaires jeunes ou adultes. Au nord-ouest des îles Baléares, entre 0" 
et 1500" une opération rapporta 35 exemplaires, le filet s'étant arrêté à 
plus de 5oo® du fond. 

Parmi les belles captures effectuées au cours de la campagne, il convient 
de signaler un exemplaire de Glaucothoe Peront Edw., recueilli dans la mer 
des Sargasses, par le filet vertical, entre o®_ et 1500, au-dessus d’un for ! 
de 3000", et présentant la coloration rouge uniforme des Crustacés bath: - 
pélagiques. De nombreuses Glaucothoëés furent également prises le soir, au 
haveneau, sous les rayons du projecteur électrique, un peu au sud-ouest 
de Ponta Delgada; bien que mesurant au plus 4*%,5 de longueur, ces der- 
nières présentent tous les caractères de la Glaucothoe rostrata Miers, qui 
peut atteindre 12%, de sorte qu’on ne saurait douter aujourd’hui que les 
Glaucothoës subissent des mues et croissent sans aucune modification orga- 
nique. J’ai autrefois établi que les Glaucothoés sont des larves de Pagurides 
et qu’elles se divisent en deux groupes comme ces derniers : Eupaguriens à 
pattes-mâchoires externes écartées ( Glaucothoe Peront appartenant au type 
Sympagurus) et Paguriens à pattes-mâchoires contiguës (Glaucothoe carinata 
et Gl. rostrata appartenant au type des Chbanarius, des Cancellus et autres 
formes voisines). En permettant d'établir que les Glaucothoés sont bathy- 
pélagiques ou pélagiques et qu’elles subissent des mues de simple crois- 
sance, les recherches de la Princesse- Alice nous donnent le moyen de 
pousser plus avant la solution du problème : arrivées à la taille de 3° ou 4%", 
qui est celle des larves analogues d’Eupagurus, les Glaucothoés doivent se 
rapprocher du fond comme ces dernières, et chercher une coquille où 
s'effectuera leur ultime métamorphose; mais toutes ne réussissent pas dans 
ceite tâche: faute de coquilles ou entraînées par les courants, elles sont 
vouées à l'existence pélagique ou bathypélagique et continuent leur crois- 
sance en conservant leur organisation larvaire. Ainsi s'explique la rareté 
des grandes Glaucothoés, et l'abondance des petites, établie par les recher- 
ches de la Princesse-Alice. 3 

Que deviennent, en fin de compte, ces Glaucothoés errantes et de grande 
taille? peuvent-elles croitre indéfiniment, se transformer en Paguride 
quelles que soient leurs dimensions, ou acquérir la maturité sexuelle tout 
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en conservant leurs caractères de larves? Comme on ne connaît pas de Glau- 
cothoés dépassant 20m, ]a première de ces hypothèses paraît difficilement 
acceptable; la deuxième appartient au domaine de la vraisemblance et, 
d’ailleurs, relève du contrôle expérimental; quant à la troisième, rien ne 
la justifie actuellement [sauf, peut-être, l’observation d’une Glaucothoe 
carinata mâle (?) par M. Whitelegge]|, mais il n’est pas impossible qu’elle 
corresponde à la réalité, auquel cas on serait en présence d’un phénomène 
accessoire de pædogenèse, du moins à l’état d’ébauche. 


M. P. Dunem fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé : La 
théorie physique. Son objet et sa structure. 


RAPPORTS. 


Rapport sur un Mémorre de M. Bachelier éntitulé : « Les probabilités continues »; 
par M. H. Poincaré. 


M. Bachelier étudie dans ce Mémoire, et dans deux autres qui y font 
suite, quelques questions relatives à la théorie du jeu. La probabilité pour 
qu’un joueur réalise un gain donné après un certain nombre de parties est 
aisée à calculer quand les conditions de toutes les parties successives sont 
identiques. Dans les mêmes conditions, le problème de la ruine des joueurs 
esL plus délicat et a déjà donné lieu à des travaux nombreux. 

L'auteur aborde les mêmes problèmes dans des cas plus compliqués, 
en supposant que les conditions des parties successives sont variables et 
qu'elles dépendent par exemple des gains antérieurs du joueur. Le pro- 
blème ainsi posé serait très complexe; on le simplifie en supposant le 
nombre des parties très grand et le gain très petit à chacune d'elles. C’est 
ce qu’on fait d’ailleurs lorsque dans la théorie ordinaire des épreuves 
répétées on introduit l'intégrale de Gauss. Get artifice permet d'introduire 
dans la solution de la question les fonctions continues. M. Bachelier arrive 
ainsi à une généralisation d’une formule de Laplace et à diverses lois ana- 
logues à la loi de Gauss. Il est conduit ainsi à diverses relations entre 
certaines intégrales définies. 

Dans son troisième Mémoire, il étend ses résultats aux questions qu'il 
appelle problèmes de probabilité continue à plusieurs variables et dont le 
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type le plus simple, et d’ailleurs bien connu, est celui de l'erreur de situa- 
tion d’un point. 

Il compare ensuite les lois qu’il a obtenues avec la loi de refroidissement 
d’un courant liquide et montre quelle est la véritable raison de cette simili- 
tude inattendue entre deux théories en apparence si différentes. 

Les résultats de M. Bachelier nous paraissent présenter de l'intérêt et 
nous proposons de le remercier de sa Communication. 


CORRESPONDANCE. 


M. A. Lerraxc demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui le 
15 juillet 1902, et contenant l’indication du moyen de diriger à distance, 
au moyen de la télégraphie sans fil, tout appareil muni d’un moteur sur 
terre et sur mer. 

Dans une Lettre, adressée à M. le Secrétaire perpétuel, il ajoute quelques 
explications plus détaillées sur le moyen qu'il a imaginé. 


Le pli cacheté est ouvert en séance par M. le Président et renvoyé, avec 
les explications complémentaires de l’auteur, à une Commission composée 
de MM. Mascart et Cailletet. 


ASTRONOMIE. — Observation de l'éclipse de Soleil du 30 août 1905 
à Aoste (ltalie). Note de Dom F. Jeu, présentée par M. C. Wolf, 


Grâce à la pureté ordinaire de l'atmosphère, encore accrue par la pluie 
de la veille, et à l'absence complète de nuages jusque vers l'horizon, l’ob- 
servation de l’éclipse du 30 août dernier a pu se faire à notre observatoire 
dans de bonnes conditions. 

L'équatorial de 108%" d'ouverture avait été installé dans une tente au 
milieu de la cour, Dom M. Amann s’en servit pour observer par projection 
les contacts de la Lune avec les bords du Soleil et des taches; il marqua 
aussi fréquemment les points d’intersection des bords des disques solaire 
et lunaire, pour le calcul de la surface non éclipsée du Soleil. 

Les heures des observations sont données en temps moyen de Paris, avec 
une erreur possible de Æ 10 par suite d’un accident survenu à la lunette 
méridienne. 
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Le premier contact eut lieu à o!"r3"of et le dernier à 2"41"34%. Les 
instants des contacts calculés d’après les données de la Connaissance des | ‘4 
Temps étaient : o"13"/4o et 2" 42" 14, et celui de la plus grande phase ES 
(0,832 du diamètre solaire) : 1"35M21%, On a observé le contact du bord À 
de la Lune avec la pénombre de plusieurs taches, 


À l'instant où le bord de la Lune allait atteindre le premier noyau d’une de ces 

| taches de latitude 4 159,9, il se forma un ligament noir, remarqué aussi par Dom CI, A 
Rozet, qui observait directement à l’équatorial de 170%" d'ouverture (objectif Praz- à 
mowski); ce ligament ne se reforma pas lors de la réapparition de cette tache, et aucun » 
des deux observateurs n'en aperçut à l'approche de l’occultation des autres taches, A K, 
l'observation directe, les noyaux des taches et le bord de la Lune avaient une teinte 
violacée d'égale intensité, 

} Le disque lunaire n'a pu être vu en dehors du Soleil pendant la durée de l’éclipse. 

Vers le maximum, plusieurs montagnes de la Lune se projetaient très nettement, sans 

agitation, sur le Soleil, malgré le bouillonnement du bord du disque lunaire, 

Les régions voisines du Soleil ont été examinées à laide d’un tuyau long de 2", en 
cachant l’astre par un petit disque noirci; mais cette inspection n’a donné aucun ré- 
sultat, malgré la suppression presque complète de la lumière diffuse, 

En examinant au spectroscope adapté à l’équatorial de 1790o%% le bord concave du 
E.. croissant lumineux, Dom Cl, Rozet remarqua une particularité qu'il décrit ainsi : 

« Vers 1 4o, la fente du spectroscope, large de quelques dixièmes de millimètre et 
1 perpendiculaire au bord solaire, recevait vers son milieu l'extrémité de la corne est du 

L croissant (angle de position go° environ); les raies spectrales C et D,, très vives, mon- 
( trèrent une protubérance de forme nuageuse; toutefois Le renversement de C dans sa 
L partie correspondant à la protubérance n’était pas complet, car une raie noire, très 
mince, était visible en son milieu sur toute la longueur de la portion brillante, La 
raie D, était, de même, traversée longitudinalement par une fine raie noire, qui lui 
donnait un aspect non encore remarqué, je crois, jusqu'à ce jour. Les deux raies C 
et D, présentaient alors, en commençant du côté infra-rouge, la disposition suivante : 
1° raie large brillante à bords nets; 2° raie noire, fine et nette; 3° raie brillante laissant 
voir la forme nungeuse de la protubérance, C était visible sous sa largeur normale à 
chaque bout de la portion lumineuse et D,, comme de coutume, invisible. L'éclipse de 
la protubérance, arrétant l'observation, ne me permit pas de voir si les autres raies de 
l'hydrogène présentaient la même particularité, Je ne vis rien de semblable à la corne 
opposée, » 

Pendant que Dom CI, Rozet faisait ses observations, son frère Louis relevait, sous 
sa direction, Loutes Les 5 minutes la température indiquée par deux thérmomètres sem- 
blables à mercure et à réservoirs sphériques exposés au Soleil au milieu de la cour. 
Afin d'obtenir le maximum d'absorption, lun de ces thermomètres avait eu son réser- 
voir recouvert d’une couche de noir de fumée, Dom CG, Méreau notait, de 10 en 
10 minutes, les indications données par un thermomètre et un hyÿgromèêtre à cheveu 
installés à l'ombre, 
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De ces observations ressortent les conclusions suivantes : 

1° La descente régulière de la température aux trois thermomêtres n’a commencé 
qu’une demi-heure après le premier contact; 

20 Le minimum indiqué par le thermomètre noirci correspond exactement au mi- 
nimum de surface non éclipsée, tandis que les deux autres thermomètres ne sont 
arrivés au minimum que à et 10 minutes après le moment de la plus grande phase; 

3° L’abaissement de la température a été de 9° pour le thermomètre noirci, de 6° 
pour le thermomètre à boule nue et de 2° seulement pour le thermomètre à l'ombre. 
Au chalet de Courbatissières (altitude 1750"), M, l'abbé Plassier a observé un abaïs- 
sement de 3°,5 à l'ombre; 

4° L'hygromètre, qui marquait 4g°,o au commencement de l’éclipse, s’est élevé à 
51°,0 une demi-heure après le moment de la plus grande phase et est revenu à 49°,0 
à la fin de l’éclipse. 

Le baromètre n’a accusé aucune variation sensible qui puisse être attribuée à 
l'influence de l’éclipse. 

Le vent d'ouest, assez fort au commencement de l’éclipse, s'apaisa ensuite pour 
reprendre une demi-heure après le maximum avec une plus grande intensité et par 
saccades. 

L'arrêt brusque dans la descente et la montée de la température, indiqué une demi- 
heure avant et après le maximum de la phase par le thermomètre noirci, semble avoir 
été produit par la cessation et la reprise du vent. 

L’affaiblissement de la lumière était déjà très sensible moins d’une demi-heure après 
le commencement de l’éclipse. Vers le maximum, la couleur du ciel se rapprochait du 
violet et la neige, tombée sur les montagnes voisines la nuit précédente, paraissait gri- 
sâtre, comme souillée par un dépôt de fumée de houille, L'aspect général de la nature 
produisait une impression pénible; les oiseaux avaient cessé leur chant et les hiron- 
delles étaient fort agitées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les ensembles discontinus. 
Note de M. Frépéric Riesz, présentée par M. Emile Picard. 


1. Un ensemble de points est dit d’un seul tenant, s’il ne peut pas être 
décomposé en deux ensembles, tels qu'aucun point ou point limite de l’un 
quelconque d’eux ne soit point limite de l’autre. Un ensemble ne conte- 
nant aucun ensemble d’un seul tenant est dit dscontinu. Dans son Mémoire 
Sur les fonctions analytiques uniformes (Journ. de Math., 1905, p. 12), 
M. Zoretti montre que chaque ensemble parfait discontinu, situé dans un 
plan, fait partie d’une ligne; il entend par ligne un ensemble parfait d’un 
seul tenant, ne contenant aucun ensemble superficiel. | 

Sous cette forme primitive, le théorème servira peu dans les applications. 
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Mais, en se servant de la notion d’une courbe continue sans point mul- 
tiple (brièvement courbe simple), introduite en Analyse par M. Jordan, on 
parvient à un théorème plus utile qui éclaircira la topologie des ensembles 
discontinus. 


Envisageons un ensemble plan discontinu E. Avec son dérivé, il forme un ensemble 
discontinu fermé. Projetons celui-ci sur deux axes, par exemple, rectangulaires. Les 
deux projections, comme l’a montré M. Baire (Annali di Math., 3° série, t. HE, p. 94), 
seront aussi des ensembles fermés discontinus. Chacun d’eux peut être complété par 
addition de points, de manière à devenir ensemble parfait discontinu. L'ensemble de 
tous les points dont les projections appartiennent à ces deux ensembles parfaits est 
un ensemble plan parfait discontinu. Nous allons montrer qu’il y a une courbe simple, 
au sens de M. Jordan, contenant cet ensemble complexe, et contenant, & fortiori, 
Fensemble E. 

La construction de la courbe repose sur la généralisation d’une idée de M. Osgood 
(Transact. of the Amer. math. Soc., 1903, p. 107; voir aussi LeBesGue, Bull, de la 
Soc. math., 1903, p. 200). Parmi les segments des deux axes, contenant tout à fait les 
ensembles parfaits, il y en a deux qui sont pour leurs axes les plus petits; on les dé- 
signera par ab et AB. Les deux ensembles étant parfaits et discontinus, leurs en- 
sembles complémentaires constituent sur chacun des axes un ensemble dénombrable 
d’intervalles, partout deux sur son segment; deux intervalles du même axe ne se 
touchent pas. Les deux ensembles dénombrables peuvent être ordonnés de bien des ma- 
nières; on se fixera pour chacun d’eux un arrangement du type w. Dans cet arrange- 
ment, il y a pour chacun d’eux un intervalle qui est le premier, et un qui est le second ; 
on les désignera par 12,34 et I IE, III IV de manière que les points à, 1, 2, 3, 4, b et 
aussi À, I, Il, III, IV, B forment des suites. On désignera par (me, #) le point ayant 
les points m» et x pour projections. 

Voulant donc construire la courbe, on prend pour première approximation la ligne 
brisée 

(a, À) (1,1) (2, D) (8, A) (4, A)(,1) (, 11) (4, I) (3, HT) 
(2, 11) (1, 11) (a, HD) (a, IV) (1, B) (2, B) (3, 1V) (4, 1V) (6, B), 


formée de segments de droites parallèles aux axes ou diagonales à des rectangles ayant 
pour sommets des points de l’ensemble complexe. Tout point de l’ensemble complexe 
appartient à un des rectangles (y compris les frontières), dont les diagonales font partie 
de la ligne brisée. 

Pour avoir une seconde approximation, on conserve les segments de droites paral- 
lèles aux axes, mais on remplace les diagonales par des lignes brisées, ayant les mêmes 
extrémités que les diagonales et construites dans les rectangles, dont elles remplacent 
les diagonales, de la même manière que nous l'avons fait dans le rectangle 


(a, A) (a, B)(b,B)(b, A). 


Ainsi, par une suite dénombrable d'opérations on définit un ensemble 


EPP RPC ERP 


mn Éd 
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dénombrable de segments de droites parallèles aux axes. En ajoutant les 
points limites, l’ensemble formé contiendra notre ensemble complexe. 
D'autre part, on démontre aisément que l’ensemble ainsi formé constitue 
une courbe simple (pour plus de détails, voir Oscoop, loc. cit.). 

On a donc le théorème : Tout ensemble discontinu, situé dans un plan, 


fait partie d’une courbe continue sans point multiple, située dans ce plan. 


Le théorème reste exact pour des dimensions quelconques ; on le démontre 
en raisonnant de 7 à nr +1; ou aussi directement, par une méthode tout 
analogue à celle appliquée au cas de l’ensemble plan. 

Il suit de notre théorème qu’au point de vue de l’analysis situs, tous les 
ensembles parfaits discontinus sont équivalents (homæomorphes). 

2. Cherchons à attribuer à chaque ensemble E de points un nombre de 
dimensions, c’est-à-dire un nombre d(E) qui satisfasse aux conditions 
suivantes : 

1° Si l’ensemble E fait partie de l’ensemble E’, 4(E)£d(E'); 

2 L'ensemble (E,, E,) étant l’ensemble des points contenus au moins 
dans l’un des ensembles E,, E,, on n’a pas en même temps 


d(E,E)>d(E,) et d(E,E,)>d(E); 


3° L'ensemble complexe formé de deux ensembles de dimensions metn 
a la dimension 7 + n; 

4° La dimension d’un ensemble reste invariante, si l’on y applique une 
transformation continue biunivoque de l’espace ; 

5° La dimension du segment (o,1)est 1. 

Ce problème des dimensions peut être résolu. On appellera ensemble simple 
à n dimensions chaque ensemble qui peut être transformé par une transfor- 
mation continue biunivoque de l’espace de manière à devenir un rectangle 
à n dimensions, l’ensemble complexe de 7 segments de droites. Un point 
unique sera ensemble simple à dimension o. Cette convention faite, on 
altribuera à l'ensemble E le nombre de dimensions 2, s’il contient des 
parles partout denses sur des ensembles simples à 2 dimensions et ne 
contient aucune partie partout dense sur un ensemble simple à 2 + 1 dimen- 
sions. 

On vérifie aisément que les conventions faites répondent à tous les pos- 
tulats ci-dessus. Mais on ne sait pas s’il n’y a d’autres conventions y répon- 
dant de même. La solution de cette question comporte bien des difficulté; ; 
les méthodes employées jusqu'ici pour traiter les ensembles de points n'y 
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suffisent pas. Mais, pour les ensembles discontinus, le théorème donné 
nous permet là réponse. Pour la dimension de ces ensembles, on peut, 
grâce à notre théorème et au postulat 4°, se borner à des ensembles dis- 
continus situés sur une droite. L'ensemble complexe formé de x quel- 
conques de tels ensembles sera lui-même un ensemble discontinu, sera 
donc situé sur une courbe simple, et sa dimension ne sera pas plus grande 
que 1. Alors, l’ensemble discontinu E étant de dimension d, on a rd£1, 
pour chaque nombre positif entier ». D’autre part, d’après 1° et 3°, nd2d 
pour chaque ensemble de points; donc le nombre de dimensions ne peut 
jamais être négatif. Alors, d est précisément o. Ce qui prouve que chaque 
ensemble discontinu est nécessairement de dimension 0. 

De là, on conclut, pour une grande classe d’ensembles, l’uniformité de 
la solution du problème des dimensions. Mais, pour certaines classes d’en- 
sembles, on ne sait rien. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la gravitation. Note de M. V. CRéMIEU, 
présentée par M. H. Poincaré. 


Les phénomènes d'attraction entre gouttes liquides que j'ai précédem- 
ment décrits m'ont amené (!}) à effectuer l’expérience de Cavendish en 
plongeant les masses attirantes fixes et les masses attirées mobiles au sein 
d’une même masse liquide. 

La méthode des oscillations ne pouvant être utilisée, j'ai opéré avec une 
balance de torsion ayant un zéro stable et susceptible, sous l’action des 
attractions qu’on lui fait subir, de passer sans oscillation d’une position 
d'équilibre à une autre. La balance est disposée de telle sorte qu’on peut 
faire des mesures croisées dans l’air et dans un liquide; on n’a qu’à com- 
parer alors les déviations obtenues sans se préoccuper de faire des mesures 
absolues. 

Il fallait disposer d’une enceinte dans laquelle aucun courant gazeux ou 
liquide ne puisse prendre naissance. 

Trois années d’études préliminaires m'ont amené à réaliser le dispositif 
que je vais très sommairement décrire. 


(*) Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 80. 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 17.) 86 
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J'ai opéré dans la cave où ont été faites les expériences des gouttes AR n > es 
stabilité y est parfaite et la température constante et uniforme. # DE: 

La balance de torsion repose sur un double fond FF, en fer étamé épais. Ce double 
fond est supporté par trois colonnes de fonte PPP fixées par un lit de béton de rm" 

d'épaisseur dans le rocher qui forme le sol de la cave. 

Deux cylindres concentriques CC, CG, de 0,60 et 0,70 de diamètre, et 1,20 
de hauteur, pesant chacun environ 1008, viennent, à l’aide de moufles et d’un pont 
roulant, reposer sur les plaques FF, sur lesquelles on les boulonne. Des plaques bou- 
lonnées permettent de fermer la partie supérieure des cylindres, et un robinet de 
rémplir d’eau l'intervalle compris entre eux. 

La balance de torsion est installée à l’intérieur du second éylindre et placée fpar 
stite dans un écran liquide. 


Le fil LL, qui supporte la balance de torsion est fixé au goniomètre I; celui-ci repose, 
par l'intermédiaire des plaques NN, des colonnes AAAA et de trois vis calantes, sur fe 
des plaques crapaudines placées en regard de PPP en même temps que les tirants ce Le 
relient entre elles les plaques Fet F,. | 
Le levier EE, de 4o2mr de longueur, en aluminium évidé, porte 0 a. 
di r “IC 
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bronze platiné GG, dont les volumes sont rigoureusement égaux, et pesant chacune 
environ 1000$. 

Le levier porte de plus une bobine B formant avec une bobine fixe B' un électro- 
dynamomètre permettant de commander la balance après fermeture de la double 
enveloppe et aussi de mesurer la torsion du fil LL, en fonction d’une intensité de 
couranl, 

Un miroir H, présentant dix facettes, taillées sur un cylindre de ro°% de diamètre 
et faisant entre elles des angles de 10°, permet de suivre les mouvements de la balance 
et d'opérer sans démonter l'appareil, à des distances différentes entre les sphères mo- 
biles et les masses attirantes. 

Celles-ci sont formées des deux cylindres creux KK, en bronze nickelé, dans chacun 
desquels on peut envoyer, par les variations de niveau d’un réservoir, 20k de mercure. 


L'ensemble de ces appareils se trouve dans une salle dont trois parois 
sont adossées au rocher. La quatrième est fermée par une cloison très 
épaisse donnant sur une salle où sont installées l'échelle et la lunette d’ob- 
servation. L’échelle, sur verre, divisée en demi-millimètres, est fixée dans 
une fenêtre de la cloison, au-dessus d’un solide pilier de briques qui porie 
la lunette. La distance de l’échelle au miroir est de 415°%, et la lunette 
permet d'apprécier nettement le dixième de millimètre. 

On règle la balance de torsion de façon à faire coïncider la trace du 
fil L avec le milieu de la distance GG, le milieu de la distance KK et le 
centre du miroir H. Dans ces conditions, les deux sphères GG viennent 
rencontrer en même temps les surfaces des cylindres. On lit la division de 
l’échelle et le numéro de la facette correspondant à ce contact. Alors, con- 
naissant les dimensions des différentes pièces de l’appareil et les angles 
des facettes H, on peut, par de simples lectures à l'échelle et au gonio- 
mètre 1, mesurer toutes les distances qui interviendront dans Île calcul des 
déviations, y compris la distance de l'échelle au miroir H. 

Pour opérer dans les liquides, on remplit le fond du cylindre intérieur 
jusqu’au niveau SS à l’aide d’un tube T. La partie centrale de T est tra- 
versée par le tube Z qui forme déversoir. En réglant convenablement l’ar- 
rivée du liquide on produit par ce déversoir une véritable succion de da 
surface liquide, ce qui permet de la nettoyer facilement. 

Les choses sont disposées de telle façon que les fils EE qui supportent 
les sphères G percent la surface $ en des points dont la distance aux autre: 
parties émergeant de S est, au minimum, de 89", 

La face supérieure des cylindres K est immergée à 15%" au-dessous du 
niveau SS. 


és PO 
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Pendant la période juin-octobre 1905 j'ai obtenu, avec ces dispositifs, une 
première série de résultats montrant nettement la possibilité de faire l’expé- 
rience de Cavendish dans un liquide. Ces résultats seront publiés prochai- 
nement. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le pouvoir inducteur spécrfique de la benzine et de l'eau. 
Note de M. F. Beaurarp, présentée par M. Lippmann. 


D'après l'hypothèse Poisson-Mossotli, relative à la constitution des dié- 
lectriques, hypothèse adoptée par Faraday dans ses recherches, un dié- 
lectrique peut être regardé comme constitué par des particules sphériques 
de conductibilité parfaite, disséminées dans un milieu isolant parfait, de 
telle sorte que, dans un champ électrique, les seules particules sphériques 
se polarisent. Si maintenant on néglige, avec Poisson, l’action réciproque 
des particules conductrices par induction mutuelle, en les regardant 
comme assez éloignées les unes des autres pour ne pas réagir, il est évi- 
dent que la direction de polarisation électrostatique de chacune d'elles est 
constamment parallèle à la direction du champ inducteur et que, par suite, 
le diélectrique se trouve en équilibre, quelle que soit sa situation relative- 
ment aux lignes de force;du champ polarisant : en particulier aucun mou- 
vement de rotation ne peut avoir lieu. Or l'expérience montre qu’il n’en 
est rien; L. Grætz et L. Fomm ont signalé un phénomène de polarisation 
en contradiction avec l’hypothèse fondamentale de la théorie de Pois- 
son-Mossotti : un corps placé dans un champ électrostatique uniforme, 
et dissymétriquement par rapport aux lignes de force, subit un mouve- 
ment de rotation qui tend à disposer dans la direction du champ la plus 
grande dimension du corps (Wied. Ann., t. LIT, 1894). Il est facile de 
se rendre compte qu'il doit en être ainsi; en effet, les particules sphé- 
riques polarisées dans le champ réagissent les unes sur les autres, de telle 
façon que les axes d’électrisation de chacune des sphères ne sont, en réa- 
lité, ni parallèles entre eux, ni parallèles aux lignes de force du champ; 
les sphères conductrices, considérées isolément, ne sont donc pas en équi- 
libre; chacune d’elles est soumise à un couple partiel; l'ensemble de tous 
ces couples donne donc un couple résultant qui tend à placer l'axe moyen 
commun du système, c’est-à-dire la direction de l’axe résultant d’électri- 
sation, parallèlement aux lignes de force du champ. Ainsi une conséquence 
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des réactions réciproques des particules sphériques est que la direction de 
l'axe de polarisation résultant, pour un corps dissymétriquement placé 
dans le champ électrique, ne coïncide pas avec la direction de la force, 
mais se rapproche de l’axe de plus grande susceptibilité de polarisation, 
qui coïncide en général avec la plus grande dimension du corps. 


J'ai utilisé la relation donnée par L. Grætz pour déterminer la constante diélec- 
trique des liquides; à cet effet, le liquide étudié est introduit à l’intérieur d’un mince 
ellipsoïde en verre; le champ électrique utilisé est un champ hertzien; il est facile de 
voir que, grâce aux inversions rapides, les charges libres que peut posséder le diélec- 
trique sont sans action; il n’en est pas de même de l’hystérésis, surtout avec le verre, 
mais on réduit son effet au minimum en observant par la méthode du miroir, et dédui- 
sant « des premières élongations, 

La self-induction des fils du champ de concentration, qui relient les bornes de la 
bobine d'induction aux armatures du condensateur, et la capacité de celui-ci, per- 
mettent de trouver la longueur d'onde de l’oscillation électrique, à laquelle se 
rapporte K. 

La longueur de l’étincelle au micromètre explosif, placé en dérivation sur les fils, 
permet de calculer la différence de potentiel efficace. 

Pour tenir compte de l’effet dû à l’enveloppe vitreuse, on fait chaque fois une expé- 
rience à vide, et, comme l’enveloppe est mince, on admet qu'il y a simplement addition 
des effets quand on remplit le récipient ellipsoïdal. 


J'ai opéré avec de la benzine pure (traces de thiophène ); l'angle west de 
l'ordre du quart de degré; pour une longueur d'onde de 5o" environ, j'ai 
trouvé 

Ki=,400 (1"e série, 16 expériences), 


K — 1,615 (2° série, 8 expériences), 


ce qui donne une moyenne K — 1,657; il semble en résulter que, pour 
cette longueur d’onde, le pouvoir inducteur de la benzine passe par un mi- 
nimum. 

J'ai également opéré avec de l’eau aussi pure que possible; j'ai trouvé 
K— 11,04, nombre bien plus faible que le nombre admis d'ordinaire ; on 
trouverait peut-être l’explication de cette divergence dans l'intervention 
de la capacité de polarisation, qui n'intervient pas dans mes expériences, 
et qui, dans les méthodes d’oscillations fermées sur des condensaleurs for- 
mantélectrodes, peut intervenir pour fausser le résultat ; il est à remarquer 
que les travaux de Drude conduisent à admettre, pour de pareilles lon- 
gueurs d'onde, un affaiblissement de la constante diélectrique. 
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Je me propose, pour éviter les effets d’hystérésis, de reprendre ces 
expressions avec un récipient ellipsoïdal en quartz. 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la chaleur spécifique des solutions de sulfate de cuivre. 
Note de M. P. Vaizcanr, présentée par M. J. Violle. 


La méthode de mesure de la chaleur spécifique employée dans les expé- 

v riences que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie est la méthode de 

Joule, dans laquelle la spirale métallique que traverse le courant et qui sert 

| à l’échauffement du calorimètre est remplacée par le filament d’une lampe 

+ à incandescence. La substitution de la lampe à la spirale de fil permet de 
rendre la méthode applicable aux liquides conducteurs. 


Sur le fond du vase intérieur d’un calorimètre Berthelot repose horizontalement une 
lampe de 10 bougies à 120 volts, de la forme dite « flamme ». Le culot de la lampe 
a été enlevé et Les deux extrémités du filament directement soudées à des fils isolés au 
caoutchouc et engainés sur toute la hauteur du vase dans un tube de verre que ferme 
aux deux bouts du mastic Golaz. 

Ce même vase contient un litre de la solution à étudier, un agitateur à ailettes mis 

en mouvement par une petite dynamo et un thermomètre Beckmann au centième. On 
s’est rendu compte que le frottement de l’agitateur sur le liquide ne produisait pas 
pendant la durée des expériences d'effet calorifique sensible. 
L Dans la lampe passe un courant de 0,2 ampère mesuré par un ampèremètre de pré- 
| cision Siemens et fourni par une batterie de 60 accumulateurs; la différence de poten- 
tiel aux bornes de la lampe, évaluée au‘potentiomètre, varie d’une expérience à l’autre 
de quelques dix-millièmes; ces variations sont d’ailleurs de même sens que les varia- 
tions de force électromotrice de la batterie, en sorte que les variations correspondantes 
du courant, trop faibles pour être décelées par l'ampèremètre, peuvent être calculées 
en admettant que la résistance de la lampe reste constante. 

La mesure consiste à évaluer le nombre de joules à fournir au calorimètre pour faire 
monter le niveau du mercure dans le Beckmann de 100 divisions exactement, pour 
élever sa température de 14°,69 à 15°,73C. Le thermomètre est examiné à travers da 
lunette d’un cathétomètre. Le début et la fin de l'expérience sont inscrits par un chro- 
nographe Hipp qui inscrit en même temps les oscillations du balancier d’une horloge 
à contacts électriques. 

L’approximation des mesures est à peu près de l’ordre du millième, ainsi qu’il res- 
sort de la série de mesures comparatives suivante, donnant la valeur en eau du calori- L 
mêtre dans lequel on a mis un litre d’eau distillée. 


1089 ,8 1092,6 1089,8 
1089 ,8 1089 ,2 1088 ,0 
1090, 5 1088,2 1088,6 


A6! L'ile TORRES or né LS RE, D Lei, Tont. dilR : 4 PUMA TELE 2: 
MC AT L'e nm RE S LCR 
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Cela posé, on à déterminé par ce procédé la chaleur spécifique d’une 
série de solutions de sulfate de cuivre : 


Nombre d’équiv. gr. Chaleur 
par litre. spécifique. 
0,736 0,932 
19420 , 0,8893 
1,6499 0,8709 
2,0113 0,8478 
2,310 0,8288 
2,7213 0,8094 


On peut d’ailleurs considérer la chaleur fournie à la solution comme la 
somme des quantités de chaleur absorbées par le dissolvant et le corps 
dissous. Or, si l’on calcule, d’après cette loi d’addition, la chaleur spéci- 
fique de la molécule Cu SO", on arrive à des valeurs négatives (résultat déjà 
obtenu par Thomsen et Marignac).:Mais il n’en est plus de même si l’on 
suppose que, dans la solution, le sulfate existe à l’état de molécules hydra- 
tées CuSO',5 H°0. On calcule pour chaleur spécifique rapportée à cette 
molécule la série des valeurs : 


Nombre Poids Chaleur spécifique 
d’équivalents de de 

par litre. Cu SO‘,5H° 0. Poids d’eau. Cu S0!, 5 H 0. 
0,7856 83,2 975,3 0,1/406 
1,9429 163,3 939,1 0,2904 
1,6499 200,7 919,5 0,276 
2,0113 244,7 900,7 0, 2876 
2,310 286,0 883,5 0,3000 
2,78! 316,2 870,3 0,2796 


La chaleur spécifique du sulfate dissous croît d'abord rapidement avec la 
concentration, puis semble passer par un maximum. Ces variations peuvent 
s'expliquer par une triple influence : 

En premier lieu, l’augmentation du volume moléculaire du corps dis- 
sous avec la dilution, qui a pour effet de diminuer sa chaleur spécifique ; 

En second lieu, la dissociation électrolytique, qui libère l’eau d’hydrata- 
tion et produil un effet de même sens que le précédent ; 

Enfin, le passage du degré d’hydratation 5H?O à un état d’hydratation 
inférieur, qui tend à diminuer la chaleur spécifique aux fortes concen- 
trations. 


ES 
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La chaleur spécifique de la molécule Cu SO‘, 5 H?0 calculée par la loi de 
Kopp est 0,2832. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la composition du colloïde hydrochloroferrique en 
fonction de la teneur en HCI du liquide intermicellaire. Note de M. G. 
Mazrrrano, présentée par M. E. Roux. 


En partant d’une solution à 08,5 pour 100 de perchlorure de fer sublimé 
que l’on a chauffée à l’autoclave entre 100° et 115° pendant 15 à 30 mi- 
nutes, on obtient un colloïde dont la composition peut être représentée 
par la formule Hr(Fe?O°H°)CI. En filtrant au travers du collodion, on 
retient une grande partie au moins de ce corps, que j’appellerai colloïde 
hydrochloroferrique. En lavant le résidu qui reste sur la membrane avec de 
l’eau (de conductibilité 4 =1, 5 X 107‘) on le débarrasse du perchlorure de 
fer qui n’était pas décomposé et de la plus grande partie de l’'HCI produit 
par l’hydrolyse. L'expérience a montré qu’il faut renoncer à obtenir de ce 
corps une solution pure au sens ordinaire du mot, car les micelles du col- 
loïde n’ont pas toutes la même composition et leur milieu contient toujours 
de l’'HCI. Nous allons voir qu’en faisant varier la concentration en HCI du 
liquide intermicellaire on fait varier aussi la constitution des micelles. 


On dose le CI et le Fe dans une préparation de colloïde lavé, qui contient par 
exemple 1,57 pour 100 de Fe et 0,16 pour 100 de Cl. Cette solution donne par filtra- 
tion au travers du collodion un liquide qui est une solution pure de HCI et où le dosage 
accuse 0,01 pour 100 de Cl. La liqueur entière contient donc 14017.10-°Fe? et 
4225 .10-%CI sous forme colloïdale, ce qui permet de représenter la distribution des 
radicaux de la façon suivante : 4225H3,3(Fe2O65H5) CI + 281 HCI (!). 

Si l’on centrifuge longtemps ou à une grande vitesse cette solution et que l’on sé- 
pare les couches supérieures des couches inférieures, l’analyse montre que dans les 


(1) On a dosé le CIl'en évaporant à sec roo°% de la liqueur en présence d’un excès 
de soude; le réfidu chauffé doucement jusqu’à fusion a été redissous dans HNOS# et 
reprécipité par NH et l’on a pesé AgCI. Le Fe a été dosé sur une autre portion direc- 
tement précipitée par NH° et pesé sous forme de Fe?03, Si l’on devait attribuer les 
chiffres fractionnaires à des erreurs, il faudrait admettre que l’on ait pesé 05,21 de 
Fe*O* en plus ou 08,64 de AgCI en moins, ce qui est inadmissible. Tandis qu'il est 
facile de montrer que ces formules expriment la composition moyenne de particules 
différentes. 
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4185H 2, 8(Fe?OfHS) CI + 281 HCI, 
et en basil y a 


4275 H3,5(Fe?O6H°) CI + 281 HCI. 
J'en conclus que l’on a affaire à un mélange de particules 
H2(Fe*O5H5)CI, H3(Fe:O5Hf)CI, H4(Fe?O5H5)CI. 


Si, après avoir filtré une portion exactement mesurée de cette solution colloïdale, 
on reprend le résidu resté sur la membrane de collodion avec de l’eau de conductibi- 
lité et que l’on filtre de nouveau, on obtient un liquide qui contient 0, 0055 CI pour 100 
et la formule moyenne que l’on peut attribuer aux micelles devient 


H3,5(FeOtH5)CI. 


En répétant l'opération, on enlève toujours des fractions de HCI qui deviennent de 
plus en plus faibles, mais qui ne sont à aucun moment négligeables. Je suis arrivé, 
après des lavages répétés une douzaine de fois, à obtenir des micelles dont la compo- 
sition peut être représentée par H7,5(Fe?O5HS)CI baignant dans un liquide dont la 
teneur en HCI devait être inférieure à o"8,1 pour 100, car leur conductibilité était 
de l’ordre 1075. 

Si l’on dilue différemment la même solution on obtient par filtration des liquides 
contenant des quantités différentes de HCI, De sorte que, dans la dilution avec 1 "01! d’eau, 
la composition des micelles est H3,4(Fe2O5H5)CI, dans celle avec 3"! elle est 
H3,6(Fe2O5H5)CI, avec 9°! H3,9(Fe?O6Hf)CI et avec 19"°! H4,r( Fe? OsHIs) CI. 

Si l’on chauffe la solution colloïdale, le liquide intermicellaire s'enrichit en H CI aux 
dépens du colloïde et d'autant plus que la température à laquelle on l’a exposé a été 
plus élevée. 


De nombreuses séries d'expériences que j'ai exécutées il résulte que : 

Les micelles mises en contact avec de nouvelles portions d’eau, soit que l'on 
dilue la préparation entière, soit qu'après les avoir séparées de leur milieu par 
filtration on les délaye de nouveau dans de l'eau très pure, perdent des frac- 
tions variables d'une façon continue de leur électrolyte, qui se retrouve dans le 
liquide intermicellaire. 

La quantité d'électrolyte qu se sépare est en rapport avec la quantité et la 
composition du colloide, elle est proportionnelle à la quantité d'eau et augmente 
avec la température. 

Il suffit donc de diluer tant soit peu une solulion de ce colloïde ou d’en 
‘changer de quelques degrés la température pour faire varier la composi- 
tion des micelles. Tout se passe comme si le système Hz(Fe?OfH®) CI était 
sollicité à se trouver en équilibre avec le liquide dans lequel il baigne. En 
C. Re, 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 17.) 87 
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lui cédant des fractions de leur électrolyte, les micelles diminueraient en 
nombre et elles auraient une masse plus grande. Les changements dans les 
propriétés physiques du colloïde corroborent cette opinion, car, au fur et à 
mesure que la teneur en électrolyte diminue, la conductibilité diminue 
aussi plus vite, sans que la quantité de fer soit changée, l’'opacité de la 
liqueur augmente, les micelles deviennent plus volu mineuses, leur stabi- 
lité en solution devient précaire. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques oxydes d'éthylène aromatiques. 
Note de MM. Foureau et TirFENEAU, présentée par M. Haller. 


Dans une première Note (!) nous avons décrit plusieurs oxydes d’éthy- 
lène et signalé leur plus ou moins grande aptitude à subir l’isomérisation 
en aldéhydes ou cétones sous l'influence de la chaleur ou des acides. Cette 
étude a été poursuivie dans trois séries d’oxydes d’éthylène aromatiques : 
les monosubstitués Ar — CH? — CH — CH°, les dissubstitués symétrique- 


VA 
ment Ar—CH—CH—CH° et les dissubstitués dissymétriquement 
Sp 
Ar(CH®) — C — CHE. 
tive 


Oxydes d’éthylène monosubstitués. — Outre l’oxyde d’allylbenzène et l’oxyde d’es- 
tragol déjà décrits par nous (?) nous avons préparé l’oxyde de méthyleugénol bouillant 
vers 165°-170° sous 15m" et l’oxyde de safrol distillant vers 160°-165° sous 15, Ces 
oxydes se transforment incomplètement par distillation à la pression ordinaire ou par 
le bisulfite de soude en aldéhydes Ar — CH?— CH? — CHO. On obtient en effet, avec 
ces divers oxydes, l'aldéhyde hydrocinnamique bouillant vers 105°-108 sous 157% 
(semicarbazone fusible à 127°), l’aldéhyde paraméthoxyhydrocinnamique 


OCH3 — Ci Hi — CH — CH? — CHO 


bouillant vers 2630-2650 (semicarbazone fusible à 184°); l’aldéhyde diméthoxyhydro- 


(7) Fourveau et TirrenEAU, Comptes rendus, t. CXL, p. 1595. 
(?) L’oxyde d’estragol distille vers 258°-262° en donnant un composé aldéhydique 
(Comptes rendus, t. CXIA, p. 79). 
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cinnamique (OCH*)?, C°H5 — CH?— CH? — CHO (semicarbazone fusible à 185°) et 
l’aldéhyde méthylène dioxyhydrocinnamique dont la semicarbazone fond à 196°. 
Oxydes d’éthylène symétriquement dissubstitués Ar — CH — CH — CHF, 
NE 
O 


_ Chez tous ces oxydes l’isomérisation s’effectue de la façon suivante: 


40% rés dy PSE RENNES 


: Ar CH — CH — CH: + Ar — CH?— CO — CH 
No 


ar 


L’oxyde de phénylpropylène déjà décrit par nous peut être distillé à la pression ordi- 
L naire (vers 203°-208°) en donnant de la phénylacétone combinable au bisulfite de 
| soude (ébullition 214°-215°, semicarbazone fusible à 198°). Les oxydes d’anéthol et 
r d’isosafrol tout récemment décrits par Hôring (!) nous ont fourni comme à cet auteur 
: Vun l'acétone anisique O CH? — C5 H'— CH? — CO — CH, Pautre la méthylène dioxy- 
phénylacétone. L’oxyde de méthylisoeugénol donne la diméthoxyphénylacétone dont la 
semicarbazone fond à 20°. 


Oxydes d'éthylène dissymétriquement dissubstitués. — L'un de nous, seul (*) ou $ 
en collaboration avec M. Béhal(*), a montré que ces oxydes se transforment très faci- 
lement en aldéhydes hydratropiques d’après l’équation 


D Ar(CH?)— C — CH? + Ar(CH?}— CH — CHO. 3 
Er. d 
Soft 


E. En résumé, les oxydes d’éthylène aromatiques monosubstitués tels que 
C°H° — CH — CH? (‘) et Ar — CH? — CH — CH°? ne sont que partielle- 


4 SEE Dar 


. ment isomérisés par l’action de la chaleur en aldéhydes C°H°— CH?— CHO 
; et Ar—CH°—CH°—CHO. Les oxydes d’éthylène dissubstitués symétriques 
| ou dissymétriques s’isomérisent au contraire facilement, les premiers en 
: arylacétones et les autres en aldéhydes Ar — CH(CH*)—CHO. 


Aucune de ces isomérisations n'est accompagnée de migrations molé- 
ù culaires. 


- (2) Trrrenrau, Comptes rendus, 1. CXL, p. 1458, 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur le développement des 
plantes vertes, en inanition de gaz carbonique, dans un sol artificiel amide. 
Note de M. Juces LErFÈVRE, présentée par M. Gaston Bonnier. 


J'ai montré que, dans un sol convenablement amidé, à dose non toxique, 
on peut faire développer des plantes vertes maintenues en inanition de gaz 
carbonique atmosphérique. Les plantes quintuplent, décuplent parfois 
leur taille, multiplient leurs feuilles, créent des tissus normaux (‘). 

Pour faire cette preuve, nous avons mis Les plantes, sous cloche hermé- 
tiquement close, en présence de la baryte. Celle-ci doit assurer l’inanitio n 
de gaz carbonique en absorbant le gaz carbonique de la respiration et celui 
que la terre artificielle pourrait éventuellement produire. 

Or, on peut objecter que, malgré la présence de la baryte, il reste sans 
doute dans l'atmosphère de la cloche une petite quantité de gaz carbonique 
peut-être suffisante pour rendre compte de la croissance de la plante. 

A vrai dire, s’il ne s’agissait que du gaz carbon ique respiratoire, l’objec- 
tion resterait sans valeur. Il suffit en effet que la plante fasse recette 
pour qu’on soit assuré qu’elle a trouvé une autre source de carbone que 
celle de sa propre respiration. 

Mais si, d'aventure, la terre dégageait elle-même du gaz carbonique, ce 
que l’on peut craindre, malgré les précautions prises, la question de 
l'efficacité de la baryte pour l’inanition de la plante en gaz carbonique 
se poserait entièrement. 

Voici des expériences qui tranchent cette question : 


Trois pots sont préparés avec la même terre artificielle (sable calciné et mousse 
artificielle) minéralisée par la formule de Detmer. Cette terre a été exposée pendant 
plusieurs semaines à l’air libre, sans aucun soin de stérilisation et arrosée à l’eau 
ordinaire. À et C reçoivent le mélange amidé; B n’en reçoit pas. Dans A et B on sème 
une trentaine de graines de Basilic; C n’est pas semé; ce sera un témoin de carbo- 
natation. 

Les plantules se développent normalement. Lorsqu'elles ont une taille suffisante (4°), 
on place les trois pots sous cloche en présence de la baryte. 


(*) Juzes Lerèvre, Sur le développement des plantes vertes à la lumière, en 
l’absence complète de gaz carbonique, dans un sol ar FHLICIES contenant des amides 
(Comptes rendus, 17 juillet 1905). 
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Voici le résultat au bout de 15 jours : 

Le lot À, amidé, s’est développé rapidement; 

Le lot B, sans amides, est resté stationnaire et commence à s’étioler; 

Le pot C a montré dès le premier jour et a donné sans interruption une légère 
carbonatation. 

Si l'échantillon C a dégagé régulièrement de l’acide carbonique, il en est sans doute 
de même pour A et B. On s’en assure en soumettant les terres de ces deux derniers 
pots, sans plantes, à une épreuve directe de carbonatation. Ces terres dégagent effec- 
tivement un peu de gaz carbonique, environ 15°%° par jour. 


La conclusion est claire : 

Les terres de A et B, non stérilisées, ont dégagé l’une et l’autre un peu 
de gaz carbonique dans la cloche à baryte. Malgré cela le lot B a refusé de 
se développer, tandis que le lot À à amide se développait rapidement. 
Donc : 

1° Un faible dégagement de gaz carbonique n'a pas d'influence sensible sur 
le développement des plantes vertes müses sous cloche, en présence d'une grande 
quantité de baryte; 

2° Au contraire, un sol convenablement amudé permet le développement de 
ces plantes. 

Ainsi, même dans les conditions les plus défavorables, l’inanition de 
gaz carbonique sous cloche est assurée par la baryte. 

Cette expérience contient un autre enseignement. 

La terre de B dégage du gaz carbonique; les racines entrent forcément 
en contact avec ce gaz; malgré cela le lot B ne se développe pas. Nous 
pouvons donc, avec certitude, accepter nous-même, comme Moll (!) et 
Cailletet, la conclusion suivante : 

Le gaz carbonique du sol n'est pas absorbé par les racines; en tout cas, s'il 
est absorbé par cette voie, il n'est pas utilisé par la plante. 


ANTHROPOLOGIE. — Analyse de quelques grandeurs du corps de l’homme et 
de la femme chez les Tsiganes. Note de M. EucÈèxe Prrrarp, présentée 
par M. A. Laveran. 


Pour l’analyse qui va suivre, 780 hommes et 430 femmes, appartenant à 
ce groupe ethnique si intéressant et si peu connu, ont été étudiés. Tous ces 


(1) Mozz, Ann. agron., t. IV, 1878. 
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Tisganes proviennent de la péninsule des Balkans, principalement de la 
Dobroudja où nous les avons examinés au cours de quatre campagnes scien- 
tifiques. L'origine de ce peuple, qu’on a cherché à apparenter aux Indous 
du nord-ouest, est encore inconnue. Nous avons publié à son sujet quel- 
ques Notes préliminaires dans quelques Revues. 

Les conclusions de nos recherches peuvent se résumer de la manière 
suivante : 


Il existe, chez les Tsiganes, une différence sexuelle de taille de 11°" environ au 
profit de l’homme (hommes, 1",64; femmes, 1",53). C'est dans les hautes et dans les 
faibles statures que la différence sexuelle est la plus évidente. C’est dans les statures 
moyennes que cette différence s’atténue le plus. 

La différence sexuelle de la taille porte beaucoup moins sur la hauteur absolue du 
buste que sur la longueur absolue du membre inférieur. La femme se rapproche done 
davantage de l’homme par son buste que par sa jambe. 

Relativement à la taille, le membre inférieur est moins grand chez la femme que 
chez l’homme. Par contre, son buste est relativement plus grand. 

Le crâne de la femme est relativement plus développé dans le sens antéro-postérieur 
(aussi bien par le diamètre antéro-postérieur lui-même que par le diamètre méto- 
pique) et dans le sens transversal, que le crâne de l’homme, suivant les mêmes dimen- 
sions. La femme est à l’homme comme 101,57 (D. A. P.), 102,31 (D. M.), 102,90 (D.T.) 
est à 100. 

Par contre, il est moins développé, relativement et absolument, dans le sens de la 
hauteur (diamètre aurical PR La femme est à l’homme comme 96,5 
est à 100. 

La hauteur du visage (ophryo-mentonnier) et la hauteur approximative du corps 
de la mandibule sont, absolument et relativement, plus petites chez les femmes que chez 
les hommes. Il en est de même pour les autres dimensions du visage. 

La longueur du nez est fonction de la longueur de la taille. Les individus les plus 
grands sont en même temps les plus leptorrhiniens. 

La longueur relative du nez est à peu près la même dans les deux sexes. Sous ee 
rapport, la femme est à l’homme comme 99,61 est à 100. 

La région ophryaque est moins développée, absolument et relativement, chez la 
femme que chez l’homme. 

La longueur de l'oreille est à peu près la même, relativement, dans les deux sexes. 
La petitesse de l'oreille, qu’on signale souvent dans les descriptions de la femme, n’est 
qu’une apparence. 


En résumé et en nous en tenant aux seules mesures indiquées ci-dessus, 


la femme tsigane est surtout différente de l’homme par les caractères sui- 
vants : ; 


La taille, le membre inférieur, le crâne dans sa hauteur, la hauteur du 
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visage, la hauteur approximative de la mandibule sont, chez elle, absolu- 
ment et relativement plus petits. 

Le buste, le crâne dans son diamètre sagittal (D. A. P. et D. M.) et dans 
son diamètre transversal, sont relativement plus grands. 

Quant à la longueur du nez et à celle de l'oreille, elles sont relativement 
les mêmes dans les deux sexes. 

Toute une série de grandeurs restent à étudier. 

Les constatations ci-dessus sont à rapprocher de celles du même ordre, 
obtenues sur d’autres groupes humains. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sérothérapie de l'hémophilie. 
Note de M. P.-Émze Wen, présentée par M. Lannelongue. 


Ayant corrigé in vitro le vice de coagulation présenté par l’hémophile 
dont nous avons rapporté le cas LEA AA nous avons injecté dans 
les veines de ce malade des sérums humain et bovin. Voici. les résultats 
de notre expérience. 


1 I. — Coagulation du sang pris IL. — Coagulation du sang pris 
au doigt. dans les veines du coude. 
19 mai 190. Coagulation plasmatique commence à la 


20° minute, s'achève rapidement après 
sédimentation des globules rouges. Ré- 
7" traction lente du caillot au bout de deux 
heures. Sérum normal. 
ê 24 mai. À Même type de coagulation. Coagulation de 
4 | la 25° minute à la 75° minute. Rétrac- 
| ( tion au bout de 14 heures. Sérum nor- 
mal. (L'hémorragie gingivale a cessé le 
20 mai.) 
2 juin. 2. Coagulation plasmatique, de la 20° à la 
sh 2° minute. Rétraction lente. Pas de 
| , à ; ‘sérum exsudé. 
: 6 juin. /njection intra-veineuse de 15°%° 
de sérum de bœuf. 
8 juin. La piqûre du doigt fournit du sang, | Coagulation en à à 10 minutes. Sédimen- 
= qui s'arrête spontanément de couler au| tation des globules rouges à peine ébau- 
| bout de 3 minutes. Invitro, coagulation|  cehée. Rétraction du caillot au bout de 
ed en 3 minutes. Caillot rouge normal, avec] 2 heures. Sérum normal. 
Pr : d 
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rétraction et exsudation normale du 
sérum. 

14 juin. Arrêt spontané de l’'hémorragie, 
qui est assez abondante. Zn vitro, coa- 
gulation à la 7° minute. Caillot se ré- 
tracte et exsudation à la 15° minute; pas 
de sédimentation. 

14 juin. Znjection intra-veineuse de 10°% 
de sérum humain. 

19 juin. On obtient difficilement du sang 
au doigt par piqûre, à peine une dizaine 
de gouttes. Coagulation presque immé- 
diate. Le lendemain traces de sérum. 


5 juillet, Écoulement plus facile. Coagu- 
lation en 6 à 10 minutes sans sédimen- 
tation. Rétraction à la 20° minute. Sé- 
rum normal. 


20 juillet. Écoulement plus facile à la 
piqûre. Coagulation sans sédimentation 
à la & minute. Exsudation sérique à la 
{5e minute, normale. 

31 juillet. Écoulement facile. Coagulation 
sans sédimentation, commencée à la 20° 
minute, terminée à la 35° minute. Ex- 
sudation à la 55° minute. Caillot friable, 
sérum normal. 


31 juillet, Znjection intra-veineuse de 1 5% 
de sérum de bœuf. 

7 août. Il faul faire trois piqûres pour 
obtenir du sang, qui s'écoule pénible- 
ment. Coagulation én vitro en 15 mi- 
nultes. Pas d’exsudation de sérum. 


Coagulation commencée à la 10° minute, 
se termine à la 20° minute. Impercep- 
tible couenne blanchâtre. Exsudation et 
rétraction normale à la 35° minute. 


Le sang s'écoule plus lentement à travers 
l'aiguille plantée dans la veine. On ne 
peut en recueillir que deux tubes de 3°, 
tandis qu’on en obtenait auparavant in- 
définiment. Le sang se coagule sponta- 
nément dans l'aiguille. 

In vitro, coagulation normale entre 6 et 
12 minutes sans sédimentation. Rétrac- 
tion et exsudation normales. 

Ecoulement plus facile. Coagulation sans 
sédimentation, entre la 6° et la 30° mi- 
nute. Exsudation à la 65° minute dans le 
tube n° 2, au bout de 2 heures dans deux 
autres, normale. 

Coagulation sans sédimentation, commence 
à la 20° minute, se termine à la 45° mi- 
nute. Exsudation de sérum commence 
aussitôt. Rétraction normale. 

Coagulation commence sans sédimentation 
à la 25° minute, terminée à la 55° mi- 
nute. Le caillot se rétracte mal d’abord; 
le lendemain, beaucoup de globules 
rouges se sont détachés du caillot et 
sont tombés au fond du tube. Sérum 
normal. 


Écoulement plus lent. L'aiguille se bouche 
après un écoulement de 5°", In vitro, 
coagulation à la 8° minute, sans sédi- 
mentation, se termine à la 25° minute. 
Caillot légèrement friable. Rétraction et 
exsudation normales de sérum. 


Nous croyons pouvoir en déduire les conclusions suivantes : 
CL injection intraveineuse de sérum normal agit sur tous les éléments 


P] 
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qui constituent l'écoulement et l’arrêt du sang hémophile, au niveau des 
vaisseaux et des tissus. 

A la veine, l’écoulement est plus lent, et l'arrêt du sang se fait sponta- 
nément; le sang pris au doigt coagule normalement. 

b. L'injection intraveineuse de sérum bovin agit comme celle du sérum 
humain sur le vice de coagulation des hémophiles; mais l’action du sérum 
humain est plus forte. 

c. La vaccination du sang hémophilique, obtenue par ce traitement, n’est 
que passive. L'action du sérum, nette au bout de 48 heures, diminue 
après 10 jours; après à semaines, la coagulation redevient anormale par 
sa durée, mais non par sa forme. 

A deux reprises nous avons obtenu des résultats nets et concordants, de 
sorte que l’action des sérums sur le sang hémophilique nous paraît indé- 
niable #7 vitro comme in vivo. 

d. De ces recherches résulte que le vice de coagulation hémophilique, 
attribué par les uns aux tissus, par les autres au sang, appartient bien au 
sang même. 

e. Au point de vue thérapeutique, nous n’avons pas eu à utiliser notre 
méthode pour arrêter des hémorragies d’hémophile; mais son action pré- 
ventive et curatrice nous fut prouvée par notre malade, qui, le 25° jour 
après notre dernière injection, se fit arracher une dent, et qui, pour la pre- 
mière fois de sa vie, après un traumatisme, n'eut pas de perte de sang plus 
forte que celle d’un homme normal. 


OCÉANOGRAPHIE. — Distribution des sédiments fins sur le lit océanique. 
Note de M. J. Tuourer. 


La mesure des dimensions des grains constituant un fond sous-marin et 
l'évaluation des proportions des diverses grosseurs de ces grains ren- 
seignent sur la genèse du fond lui-même au point considéré et sur la circu- 
lation des eaux profondes sus-jacentes à son gisement. 

J'ai exécuté de nombreuses expériences synthétiques ayant pour objet 
de déterminer la vitesse des courants d’eau capables soit de maintenir en 
suspension, soit d'entraîner verticalement ou horizontalement des grains 
minéraux de nature et de dimensions connues. J'ai continué ces mesures 
à l’aide d’un appareil constitué par un axe vertical, installé dans un vase en 

C. R., 1905, 2° Semestre, (T. CXLI. N° 17.) 88 
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verre cylindrique rempli d'eau, et muni d’ailettes susceptibles de tourner 
avec une vitesse mesurable au-dessus d’une rigole circulaire où avaient été 
préalablement déposés des sédiments à grains de dimensions variées et 
connues d'avance. J'ai encore employé un tube vertical se continuant en 
siphon que l’on immerge en partie dans un liquide contenant des grains 
minéraux et dont le débit, entrainant des sédiments de dimensions mesurées, 
était lui-même mesurable. 


Au sein de l'Océan aérien comme au sein de l'Océan marin, un grain ne se dépose 
sur le sol que lorsque le courant d’air ou d’eau dans lequel il est plongé possède une 
vitesse inférieure à celle suffisante pour Pentraîner. Et, d’autre part, un grain déjà 
déposé sera emporté dès que le courant gazeux où aqueux qui le baigne atteindra la 
vitesse d'entraînement. | 

[Il résulte des diverses expériences indiquées précédemment qu'une particule miné- 
rale immergée est emportée de la surface du sol où elle repose, ou demeure immobile 
au sein du liquide, par un courant horizontal ou vertical possédant une vitesse sensi- 
blement égale à celle avec laquelle tombe ce grain minéral dans le liquide dont il s’agit 
maintenu en repos. Dans ces conditions, un échantillon quelconque ayant été recueilli 
sur le fond de l'Océan, pourvu que l’eau récoltée immédiatement au-dessus de lui ait 
été reconnue limpide, il suffira de laisser tomber un fragment de l'échantillon à tra- 
vers de l’eau de mer et de mesurer la vitesse de chute des grains, pour être assuré que, 
in situ, l'eau ne pouvait être animée que d’une vitesse inférieure à celle capable à la 
fois d'empêcher les grains les plus petits de se déposer et de les enlever si, pour une 
cause quelconque, il leur avait été possible de se déposer antérieurement. 

Or, l'expérience prouve que, en particulier, l'argile calcaire, dans de l’eau de mer 
en repos, ne descend qu'avec une vitesse de 4ow® à l'heure, soit 1" environ par journée 
de 24 heures. Dans les mêmes conditions, l'argile pure résistant aux acides faibles et 
provenant de fonds marins descend au moins cinq ou six fois plus lentement. Enfin, 
sur plus d’une centaine d'échantillons d'eaux recueillis immédiatement au-dessus du 
fond par le Prince de Monaco, deux seulement étaient troubles, circonstance d’ailleurs 
expliquée, dans un cas (archipel du eap Vert), par la présence d'algues chromacées et 
dans l’autre (golfe de Gascogne), la matière en suspension étant de l'argile, par une 
onde sous-marine de tremblement de mer en train de se propager. Ces deux eas sont 
donc tout à fait exceptionnels. 


On en conclut que là où se trouvent ces argiles contenues dans des vases 
abyssales, c'est-à-dire sur la presque totalité du litocéanique, l’eau balayant 
le fond ne possédait pas la vitesse de 1" par jour. Par conséquent, admettre 
la circulation profonde en nappe massive des eaux océaniques entre les 
pôles et l'équateur revient à admettre qu’une molécule liquide effectue ce 
trajet en 10 millions de jours, soit plus de 27 000 ans. Cette considération 
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apporte une preuve nouvelle à l'encontre de l'existence de cette circu- 
lation. 

On en conclut aussi que l'argile calcaire où non calcaire provenant des 
continents, en conséquence de l'érosion des rivages ou de l'apport des 
fleuves, obéissant au moindre mouvement des flots, est emportée à une 
distance infiniment grande de son lieu d’origine et, par suite, se distribue 
uniformément, après un temps extrêmement long, sur le lit tout entier de 
l'Océan. 


A 3 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et quart. 
G, D. 
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